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Épuisée, terrifiée et bientôt sans ressources, Rosalyn Mellinger était à bout de nerfs.
Assise dans un restaurant de Pensacola — choisi parce qu’elle pouvait embrasser l’entrée et la sortie d’un seul coup d’œil —, elle jouait avec sa tasse de café. Cette boisson était la seule qu’elle avait pu s’offrir pour accompagner un maigre en-cas, et elle la faisait durer aussi longtemps que possible.
À vrai dire, surveiller l’entrée ne servait à rien car Rosalyn n’avait aucune idée de l’apparence de son persécuteur. Pourtant, chaque fois que la clochette tintait, signalant l’arrivée de nouveaux clients, elle se recroquevillait sur son siège.
Ce couple âgé qui progressait lentement vers une table ne pouvait en aucun cas avoir un quelconque rapport avec le Guetteur. Mais Rosalyn savait qu’il n’était pas loin. Elle savait qu’au cours de la soirée, un e-mail, un texto, un appel ou une enveloppe lui parviendrait, faisant allusion à ce qu’elle avait mangé, au prénom de la serveuse qui lui avait apporté son café, ou à l’édulcorant avec lequel elle avait sucré son café. Un détail, n’importe lequel, qui lui ferait comprendre qu’il l’avait épiée comme il le faisait depuis cinq mois.
Elle dévisagea les autres clients pour voir si on l’observait. Personne ne semblait faire attention à elle.
C’était toujours comme ça. Et pourtant, le Guetteur en saurait autant que s’il avait dîné en face d’elle.
Elle serra sa tasse et inspira à fond pour se calmer.
Après tout, peut-être ne dirait-il rien à propos du dîner. Peut-être même ne la contacterait-il pas pendant plusieurs jours. Cela arrivait parfois. Rosalyn ne savait jamais à quoi s’attendre avec lui, et cela la maintenait en permanence au bord de l’hystérie.
Tout ce qu’elle savait, c’était qu’une peur sans nom lui rongeait les entrailles.
Jessie, la serveuse qui s’était occupée d’elle, nettoyait la table à côté. L’air embarrassé, elle s’arrêta devant la sienne.
— Je suis désolée, madame, mais mon patron dit que vous devez partir si vous ne commandez rien d’autre. La clientèle ne va pas tarder à arriver pour le dîner, et l’établissement va se remplir très vite.
Rosalyn sentit son estomac se nouer à l’idée de quitter le restaurant. Pourtant, elle n’était pas plus à l’abri du Guetteur là que nulle part ailleurs.
Il l’avait encore retrouvée la veille au soir. Elle était à Pensacola depuis quatre jours, dormant dans un hôtel différent chaque soir. Trois nuits s’étaient écoulées depuis le dernier message, et elle s’était abandonnée à l’espoir d’avoir réussi à le semer définitivement.
Dieu sait qu’elle avait fait assez de tours et de détours pour semer n’importe qui. Elle s’était garée devant un hôtel, puis s’était faufilée dans un centre commercial, avant de traverser un parc pour gagner un autre hôtel, situé à plus d’un kilomètre du premier. Tout cela au cas où sa voiture aurait été équipée d’un mouchard. Cela avait paru fonctionner pendant trois jours.
Mais la nuit dernière, une enveloppe avait été glissée sous sa porte durant son sommeil.
Quand elle l’avait aperçue à son réveil, Rosalyn avait été prise de nausée et avait vomi dans la poubelle.
Elle avait finalement trouvé la force de se lever et de lire le message. Manuscrit, comme toujours.
Désolé de ne pas avoir été là pendant quelques jours. Je sais que je vous ai manqué. Vous, vous m’avez manqué.
Elle avait failli vomir à nouveau, mais elle n’avait plus rien dans l’estomac.
Elle avait déposé la lettre dans la boîte où elle les conservait, puis avait soigneusement rangé celle-ci dans son sac de voyage. D’un sac plus petit — celui qu’elle gardait toujours avec elle —, elle avait sorti un carnet et y avait inscrit d’une main tremblante la date et l’heure de ce nouveau message, ainsi que son contenu.
Reprenant ses bagages, elle était retournée à sa voiture — manifestement, ce n’était pas un mouchard qui était en cause — et elle avait conduit jusqu’à la plage où elle s’était arrêtée dans ce restaurant. Il fallait qu’elle reprenne la route, mais elle ignorait où aller. Ses économies étaient épuisées. Et, de toute façon, elle n’aurait pas su où se rendre, même si elle en avait eu les moyens.
Le Guetteur la retrouvait partout où elle allait.
Elle se disait parfois qu’il était dans sa tête, puisqu’il semblait toujours savoir ce qu’elle pensait et faisait. Mais cela aurait voulu dire qu’elle était folle.
Une idée qui lui traversait l’esprit de plus en plus souvent.
Elle se frotta les yeux. L’épuisement lui endolorissait tout le corps.
— Madame ?
Ce n’était pas la faute de la serveuse. Rosalyn se tourna vers la fille, qui lui parut très jeune, même si elle n’avait que cinq ou six ans de moins qu’elle.
— Bien sûr, je suis désolée, Jessie. Je vais vous régler, laissez-moi juste rassembler mes affaires.
Jessie remua les pieds.
— Ce n’est pas la peine, j’ai déjà payé pour vous.
Rosalyn voulut protester. Depuis trois heures qu’elle était là, elle avait vu la jeune fille travailler dur. Sans doute économisait-elle pour aller à l’université.
Mais la vérité, c’était qu’il ne lui restait que vingt dollars. Ces six dollars pouvaient lui être très utiles. Bien sûr, reprendre une vie normale et un emploi stable aurait été encore plus utile, mais le geste de Jessie était touchant.
— Merci, murmura-t-elle, c’est vraiment très gentil à vous.
— Je peux faire patienter mon patron une demi-heure de plus, si ça vous arrange. Je suis désolée de ne pas pouvoir faire plus.
— Non. Tout ira bien. Merci beaucoup.
La fille hocha la tête et s’éloigna.
Rosalyn se demanda si le Guetteur ferait allusion à cette conversation dans son message du soir. Ou, pire, si Jessie perdrait la vie à cause de sa générosité. C’est ce qui était arrivé, trois mois auparavant, à Johnson, un inspecteur de Shreveport, en Louisiane. Désespérée, elle avait saisi l’occasion de lui raconter ce qui lui arrivait et avait compris, à sa grande surprise, qu’il la croyait. C’est lui qui lui avait conseillé de garder les lettres et de sauvegarder les textos et les messages vocaux. Et c’était encore lui qui lui avait donné un carnet en lui disant de tout noter.
Le soulagement d’avoir rencontré quelqu’un qui la croyait, qui ne pensait pas, comme sa mère et sa sœur, qu’elle essayait juste d’attirer l’attention sur elle, avait été immense. Enfin, elle n’était plus seule.
Malheureusement, Johnson — un cinquantenaire bien portant — avait été victime d’une crise cardiaque deux jours plus tard. On l’avait retrouvé mort dans son lit. Décès de causes naturelles, disait l’entrefilet dans le journal. Rosalyn avait eu le cœur brisé de perdre la seule personne qui l’avait écoutée.
Jusqu’à ce qu’elle reçoive le lendemain un e-mail anonyme, contenant un lien vers un article sur la succinylcholine. Un produit qui, administré à forte dose, provoquait une crise cardiaque sans laisser de trace dans l’organisme.
La mort de Johnson n’était pas un accident.
Pas plus que celle de Shawn, un mécanicien de Memphis, qui avait été assez gentil pour réparer sa voiture pour une somme modique. Elle lui avait dit qu’elle fuyait quelqu’un, sans donner de précisions. Mais la sœur de Shawn ayant été harcelée et menacée par un de ses ex, il avait reconnu les mêmes symptômes chez Rosalyn. Il l’avait pressée de parler, et elle lui avait raconté certaines choses. Insistant sur l’importance de ne pas rester seule dans une situation pareille, Shawn l’avait alors invitée à dîner chez sa mère.
Rosalyn avait accepté, car elle avait désespérément besoin d’un ami. Mais en revenant le soir même au garage, elle avait trouvé l’endroit cerné par la police.
Shawn avait été victime d’un « acte de violence gratuite », au moment où il fermait son atelier. Il était mort.
Elle avait encore la coupure de journal qu’on avait glissée sous sa porte le lendemain matin.
Depuis ce jour-là, elle n’avait parlé du Guetteur à personne. Elle se contentait de fuir et d’essayer de le distancer.
Mais il la retrouvait toujours. Pensacola était la sixième ville où elle s’arrêtait en cinq mois. Et il venait encore de la retrouver, elle ignorait comment.
Gagnée par l’épuisement, elle reprit ses sacs et se dirigea vers la porte. Jessie lui fit un petit signe de la main depuis le comptoir, et Rosalyn lui adressa un sourire forcé. Mais, ayant presque atteint la sortie, elle fit demi-tour et revint vers la jeune fille.
Celle-ci parut inquiète. Pour elle ou à cause d’elle, Rosalyn n’aurait su le dire. Elle sortit six dollars de son sac.
— Prenez-les, dit-elle à la serveuse. C’était très gentil de régler mon repas, et je suis sûre que cela vous vaudra des bons points dans l’au-delà. Mais vous travaillez dur, alors il vaut mieux que je paye moi-même.
— Vous êtes sûre ?
Non, elle n’en était pas sûre. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas qu’il arrive le moindre mal à cette jolie fille, simplement parce qu’elle lui avait offert six dollars de salade au poulet et de café.
— Oui, dit-elle en pressant l’argent dans la paume de la jeune fille. Merci encore.
Pivotant sur ses talons, elle reprit le chemin de la sortie, plus désemparée que jamais par sa solitude.
Elle ne pouvait plus le supporter. À quoi bon fuir si le Guetteur la retrouvait sans cesse ? À quoi bon s’adresser à des gens, si le moindre échange avec eux leur valait d’être tués ?
Quand le Guetteur cesserait-il de jouer et en finirait-il avec elle ? Rosalyn ne doutait pas que son objectif ultime était de la tuer. Elle ignorait simplement quand et comment il le ferait.
Peut-être aurait-elle dû lui épargner cette peine et le faire elle-même. Ainsi, elle garderait un semblant de maîtrise sur son destin.
Elle jeta un coup d’œil en direction de la plage. Elle allait s’y asseoir et essayer d’élaborer un plan.
Même si ce plan se résumait au suicide. Cela vaudrait toujours mieux que de laisser mourir des innocents à cause d’elle. Ou de vivre dans une terreur sans issue.
Elle se mit en marche vers la plage. Elle tenait à admirer le coucher du soleil. Pour ce qui ce serait peut-être son dernier jour, elle voulait sentir sa chaleur sur son visage.
En dehors de cela, elle n’avait aucune idée.
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Steve Drackett, directeur d’Omega Sector, ne faisait rien.
Non seulement il ne faisait rien, mais il se trouvait dans un bar de Pensacola, la région la plus agréable de Floride. Chaussé de tongs. Il était sûr que ça, au moins, ne lui était jamais arrivé.
C’étaient ses premiers congés en dix ans. Après la mort de sa femme, les vacances ne lui disaient plus rien. Ensuite, il avait été nommé à la tête d’Omega Sector, une agence gouvernementale constituée de l’élite des policiers du pays, et il n’avait plus eu le temps d’en prendre.
Et voilà qu’il se trouvait en Floride, au terme du second jour d’une semaine de congés réservée par son équipe pour célébrer ses vingt ans au sein de la police.
Et pour lui faire oublier qu’il avait failli mourir aux mains d’une psychopathe décidée à tout détruire sur son passage.
De toute façon, cela lui convenait. Colorado Springs pouvait être très froid, même au mois de mai. À Pensacola, il commençait déjà à faire chaud. D’où les tongs.
Steve prit place au bout du bar, d’où il avait vue sur le match de base-ball à la TV et sur le coucher de soleil sur l’océan, lequel coucher de soleil était légèrement assombri par quelques nuages annonciateurs d’orage. Il pouvait aussi garder l’œil sur l’entrée du bar, un réflexe sans doute inutile dans ce lieu.
La bière et les ailes de poulet qu’il avait commandées lui rappelèrent fort à propos de se détendre. Rien n’exigeait son attention. Le bar commençait à se remplir, mais la clientèle était détendue. Le bourdonnement des conversations, les rires, le cliquetis des verres sonnaient agréablement à ses oreilles.
Pour quelqu’un dont le métier consistait à sauver littéralement le monde, ce bar décoré dans le style tahitien était un changement bienvenu.
Puis la femme franchit la porte alors que l’orage venait d’éclater.
Il lui jeta un coup d’œil — comme tous les mâles présents — en la voyant se ruer à l’intérieur pour échapper à la pluie. Un couple entra derrière elle pour la même raison, mais Steve ne leur accorda aucune attention.
Comparé à lui, elle était petite, peut-être un mètre soixante-cinq. Ses cheveux sombres lui tombaient jusqu’au milieu du dos. Mince au point d’en être maigre. Une vingtaine d’années, pas plus.
Renversante.
Steve se força à détourner le regard, même si son corps restait attentif à ses déplacements.
Ce n’était pas une habitante de la ville, il l’avait compris en une fraction de seconde. Et sa tenue n’était pas celle d’une vacancière. Non qu’elle soit incorrecte : pantalon kaki et chemisier bleu. Pas de tongs ni de sandales pour cette beauté brune ; elle portait des chaussures de sport blanches.
Son sac était trop grand pour une sortie à la plage. Et elle s’y cramponnait avec trop d’énergie.
Elle avait l’air prête à fuir. Fuir qui, fuir quoi ? Steve n’en avait aucune idée.
Ces dix dernières années, il avait travaillé sur le terrain. À présent, il officiait derrière un bureau. Un bureau imposant, mais un bureau tout de même. Inutile, cependant, d’être toujours sur le terrain pour saisir que cette femme avait des ennuis.
Et comme les ennuis étaient précisément ce qu’il essayait d’éviter durant ces congés, il retourna à sa bière et à ses ailes de poulet. Et au match.
Mais quand il eut fini de manger, il se surprit à laisser son regard s’égarer à nouveau vers elle.
Elle avait visiblement plus de vingt et un ans, donc elle avait le droit d’être dans un bar. Et si elle voulait prendre la tangente avec son sac surdimensionné, c’était son affaire. Du moment qu’elle ne faisait rien d’illégal…
Elle n’avait pas soif, il le remarqua tout de suite. Mais l’orage se prolongeant et redoublant même de violence, elle allait devoir commander quelque chose ou s’en aller.
De fait, elle demanda un soda et s’assit dans un coin, essayant manifestement de ne pas attirer l’attention sur elle.
Elle a peur, se dit Steve.
Il termina sa bière, en commanda une autre et s’étira.
Ce n’était pas son affaire.
Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de lui glisser un regard de temps à autre. Elle ne bougeait pas. Steve n’était malheureusement pas le seul dont elle avait attiré l’attention. La majorité des hommes dans le bar étaient conscients de sa présence.
Au début, ils se contentèrent d’attendre et de l’observer. Avait-elle rendez-vous avec quelqu’un ? Un mari ? Un petit ami ? Quand il fut évident qu’elle était seule, ils commencèrent à l’encercler.
Deux jeunes hommes qui, depuis l’arrivée de Steve, engloutissaient bière sur bière, prirent leur courage à deux mains et allèrent s’asseoir à côté d’elle. Elle ne montra aucun signe d’intérêt, mais cela ne les arrêta pas.
Comme le match était fini, quelqu’un alluma le juke-box et, très vite, quelques couples se mirent à danser sur une chanson de Jimmy Buffet. L’un des hommes se leva et invita l’inconnue, mais elle refusa d’un signe de tête. Il se pencha et lui prit la main pour l’entraîner, sans doute persuadé qu’elle voulait se faire prier.
Même de là où il se tenait, Steve perçut sa tension. L’homme qui lui parlait n’avait pas l’air de s’en rendre compte.
Il aurait dû s’en aller, il le savait. Ces types n’allaient rien lui faire. Dès qu’elle aurait refusé avec assez de conviction, ils la laisseraient tranquille.
Cette femme était une source d’ennuis, il le sentait. Il aurait dû partir.
Avec un soupir, il posa de l’argent sur le bar et se dirigea vers le petit groupe. Ce n’était pas en évitant les ennuis qu’il avait pris la tête de l’une des agences de police les plus cotées du pays.
Il fit halte près du premier type, envahissant délibérément son espace. Comme lui-même envahissait l’espace de la femme.
— Excusez-moi, les gars. Cette dame ne veut pas danser.
— Comment vous le savez ? ricana l’un d’eux. Z’êtes son père ?
Les yeux de la femme — d’un bleu magnifique, qui contrastait avec son teint mat — croisèrent le regard de Steve. Elle s’excusa d’un clignement de paupières de la grossièreté de l’homme.
De fait, Steve avait sans doute quinze ans de plus qu’elle. Pas assez pour être son père, mais suffisamment pour n’être rien d’autre.
— Non, je ne suis pas son père. Je suis juste assez vieux et assez sobre pour comprendre quand une dame est mal à l’aise.
— Elle n’est pas…
Le type s’interrompit et parut remarquer pour la première fois la mine déconfite de la jeune femme et la manière dont elle agrippait son sac.
— Elle ne veut pas danser, répéta Steve.
Les deux hommes s’écartèrent, murmurant des excuses. Steve recula d’un pas, soulagé de ne pas avoir eu à user de sa force physique. Il aurait pu mettre ces types au tapis avant même qu’ils comprennent à qui ils avaient affaire. Mais ce n’était visiblement pas ce qu’ils cherchaient.
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Si vous aimez Steve a ce point, je vais devoir le rencontrer
bientot... Terrifiée, Rosalyn froisse le billet qu'on a glissé sous la
porte de sa chambre d'hétel et lance un dernier regard a 'homme
endormi avec qui elle vient de passer la plus belle des nuits. Pas
question pour elle de s'attarder. Elle doit fuir a nouveau. Fuir pour
échapper au fou qui, depuis des mois, la harcéle sans relache. Fuir
et garder pour elle son secret. Fuir pour protéger Steve et le tenir
€loigné de I'inconnu qui a déja supprimé un a un tous ceux a qui
elle s'est confiée et qui ont tenté de l'aider...
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Le piege du glacier

Dans le parc national de Glacier, a la frontiére du Canada, le
corps d'un homme est retrouvé. Chute mortelle ? Attaque
d'animal sauvage ? Le garde des frontiéres Casper Lawrence a
bien du mal a croire a la thése de I'accident. Des soupgons qui
se confirment avec la découverte, a proximité du corps, d'un
sac rempli d'amphétamines. Comprenant qu'il est sur le point
de démanteler un important trafic de drogue, Casper se lance
dans une enquéte a haut risque avec l'aide d'une coéquipi¢re
inattendue : Alexis Finch, une jeune ranger aussi séduisante que
secréte et qui éveille en lui des instincts protecteurs troublants...
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
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mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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